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Nadia Chevalérias : Après avoir composé quatre 
pièces, vous orientez votre travail vers la création 
d’un solo. Qu’est-ce qui a déclenché cette envie 
d’écriture ?

Raphaël Cottin : La forme du solo m’intéresse 
car je me suis rendu compte que je tournais 
beaucoup autour ces dernières années. J’ai écrit 
par exemple un solo pour Corinne Lopez. J’ai aussi 
dansé seul dans Sei solo, mais j’étais accompagné 
de la violoniste Hélène Schmitt… Je me suis donc 
aperçu que je ne m’étais pas réellement confronté 
à l’interprétation de cette forme particulière 
qu’est le solo. Par ailleurs, le fait d’avoir déplacé 
ma compagnie à Tours m’a conduit à me poser 
un certain nombre de questions : celles de mon 
identité, de la légitimité de ma compagnie, de 
mes désirs d’écriture, de danseur… Je me suis dit 
que le meilleur moyen d’être honnête avec tous 
ces questionnements, c’était de m’attaquer à la 
figure du solo.

N. C. : Au-delà de votre parcours de danseur 
et de chorégraphe, vous menez également une 
activité de notateur du mouvement Laban ainsi 
qu’une activité de chercheur. La pensée de Laban 
est fondamentale dans votre manière de penser, 
créer la danse. Le titre de votre solo, Ein Körper 
im Raum – Un corps dans l’espace, y fait d’ailleurs 
référence... Qu’est-ce qui vous a amené à vous 
intéresser autant à cette personnalité ?

R. C. : Je travaille depuis longtemps avec Wilfride 
Piollet, grande danseuse et pédagogue, étoile 
à l’Opéra de Paris dans les années 70. Elle a 
développé une technique novatrice en matière de 
compréhension du mouvement, étroitement liée à 

la mémoire du corps et à son analyse. Il se trouve 
qu’elle écrivait et dessinait tous ses exercices. 
La plupart d’entre eux ont été retranscrits dans 
trois systèmes d’écritures différents, utilisés 
aujourd’hui : Laban, Benesh et Conté. Un jour, 
Wilfride m’a dit : « Quand est-ce que tu te mets 
à la notation du mouvement ? ». Ça a démarré 
comme ça, tout bêtement ! Et puis, il se trouve 
qu’en plus, à cette époque, je dansais pour 
Daniel Dobbels avec Simon Hecquet, notateur qui 
enseignait la cinétographie (le nom savant pour 
« notation du mouvement Laban ») à l’université 
Paris VIII à l’époque. Dès mes débuts donc, je 
fréquentais des personnes qui étaient proches de 
la notation. Ce n’était donc pas un univers inconnu 
et l’idée d’apprendre me plaisait beaucoup. Je 
me suis ainsi réinscrit au Conservatoire national 
supérieur de musique et de danse de Paris où 
j’avais déjà fait ma formation d’interprète et j’y 
ai découvert beaucoup plus de choses que je ne 
l’imaginais. C’est une pensée qui demande une 
vraie exploration, une observation constante, une 
remise en question de ce que l’on sait, puisqu’elle 
nous invite à faire des choix régulièrement ; 
qu’est-ce que l’on regarde ? Où est-ce que l’on 
porte son attention quand on observe ou quand 
on expérimente soi-même ? Avec le temps, je 
me rends compte à quel point cette discipline a 
permis de changer mon rapport à l’enseignement, 
et ma manière de travailler avec les autres. Cette 
pensée, en tant que champ d’exploration, entre 
aussi pour moi pleinement en résonance avec le 
terrain de la création chorégraphique. La pensée 
de Laban est tellement compatible avec mes 
orientations et préoccupations de travail que j’y 
trouve pleinement mon équilibre.

N. C. : Pour explorer et développer la thématique 
de votre solo Ein Körper im Raum, vous vous 
appuyez notamment sur les concepts d’Effort 
et de Forme élaborés par Laban. Pourriez-vous 
nous dire en quoi ces concepts-là inspirent votre 
écriture chorégraphique ?

R. C. : Précisons d’abord… L’Effort, c’est le concept 
à travers lequel on observe et on expérimente la 
dynamique du mouvement. Avec l’Effort, on se 
pose la question de la dynamique par rapport 
au temps, à l’espace, au poids, et par rapport 
aussi à ce que Laban nomme le flux, c’est-à-
dire tout ce qui nous traverse et nous permet de 
contrôler, de maîtriser nos mouvements. Alors 
qu’avec la Forme, on se pose plutôt la question 
des transformations structurelles du corps, qui 
sont des transformations d’ordre spatial, dans 
les plans vertical, horizontal et sagittal. Ces deux 
concepts intègrent chacun une dimension de flux. 
Il y a donc le flux de l’Effort et le flux de la Forme. 
Par exemple, le flux de la Forme serait plutôt lié à 
la respiration, à l’idée de se remplir et de se vider. 
En danse, le concept de Forme est en lien avec 
notre capacité à trouver une épaisseur, à trouver 
une perte, à écouter un peu ce qui se passe à 
l’intérieur de soi en relation avec l’extérieur, ce qui 
nous fait devenir plus ou moins poreux à l’espace, 
à l’autre. Ce sont en effet ces deux disciplines-là 
que j’ai décidé d’explorer, mais pas de manière 
exhaustive car c’est un territoire immense, qui 
ferait plutôt l’objet d’un travail sur quinze pièces 
que sur une seule ! C’est pourquoi je m’autorise 
à chercher ailleurs aussi. Par exemple, il y a dans 
la pièce une partie que j’appelle la « litanie du 
mouvement », qui est une partie où l’on m’entend 
dire des mots qui sont en fait des fondamentaux 
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LE CENTRE CHORÉGRAPHIQUE NATIONAL DE TOURS PARTICIPE AU SOUTIEN 
ET AU RENOUVELLEMENT DE L’ART CHORÉGRAPHIQUE EN ACCUEILLANT 
DES COMPAGNIES EN RÉSIDENCE. DU 3 AU 14 FÉVRIER DERNIERS, RAPHAËL 
COTTIN A BÉNÉFICIÉ D’UNE RÉSIDENCE DE CRÉATION POUR SON PREMIER 
SOLO, EIN KÖRPER IM RAUM � UN CORPS DANS L’ESPACE. À CETTE 
OCCASION, IL NOUS A FAIT LE PLAISIR DE NOUS ACCORDER UN ENTRETIEN.
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